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    PROLOGUE


    la Maison-Blanche


    jeudi 31décembre 1936

    17h00


    Franklin Roosevelt supportait mal la présence de l’homme assis en face de lui, mais il était conscient qu’un entretien s’imposait. Aux affaires depuis quatre ans, il était à trois semaines de sa seconde investiture, qui, pour la première fois de l’histoire des États-Unis, aurait lieu le 20janvier. Jusqu’alors, les présidents élus prêtaient serment le 4mars, en souvenir du jour de 1789 où la Constitution était entrée en vigueur. Le vingtième amendement avait heureusement mis un terme à cette tradition, raccourcissant la période entre le scrutin de novembre et le début du nouveau mandat, au cours de laquelle le «canard boiteux» sortant – lui, en l’occurrence – risquait fort de se transformer en canard plumé. Roosevelt adorait essuyer les plâtres. Il avait en horreur les pratiques du passé, et il méprisait tous les tenants de «l’ordre ancien».


    Dont faisait partie son visiteur.


    Andrew Mellon avait occupé pendant dix ans et onze mois le poste de secrétaire au Trésor. Il avait commencé sous Harding en 1921, puis il avait travaillé pour Coolidge avant d’être évincé par Hoover. Après une année à Londres comme ambassadeur accrédité à la cour du palais St James pour compléter sa carrière de haut fonctionnaire, il avait pris sa retraite en 1933. Républicain bon teint, industriel et banquier, détenteur alors comme aujourd’hui d’une des plus grosses fortunes du pays, il incarnait à lui seul les principes de cet «ordre ancien» que le New Deal aspirait à changer.


    «Ceci est mon projet, monsieur le président, dit Mellon en tendant un papier. J’espère qu’il pourra voir le jour.»


    Roosevelt l’avait invité à prendre le thé après que ses conseillers l’avaient mis en garde contre un usage excessif de la trique à l’égard d’un chien sournois dans son genre. Car cela faisait trois ans qu’il traitait Andrew Mellon à coups de trique.


    Cela avait commencé juste après sa première investiture, quand il avait enjoint à la direction des Finances publiques de contrôler la déclaration de revenus de Mellon pour l’exercice 1931. En dépit de quelques réticences de la part de l’Administration, qui avait dénoncé un abus de pouvoir présidentiel et une instrumentalisation indue des services fiscaux à des fins politiciennes, ses ordres avaient été exécutés. Là où Mellon prétendait à un dégrèvement de 139000dollars, l’État l’avait trouvé débiteur de 3089000dollars. Une plainte pour fraude avait été enregistrée, mais le jury d’accusation avait prononcé un non-lieu. Pas découragé pour autant, Roosevelt avait sommé le département de la Justice d’attaquer au civil et un procès s’était tenu devant la Chambre des requêtes fiscales – quatorze mois de témoignages et de dépositions. Cette phase de l’affaire s’était terminée seulement quelques semaines plus tôt.


    Ils étaient installés dans le bureau ovale de l’étage, l’endroit de la Maison-Blanche que Roosevelt affectionnait entre tous pour traiter ses dossiers. Les bibliothèques surchargées d’un tas de livres mal rangés, les modèles réduits de bateaux et les piles de documents qui l’encombraient conféraient à la pièce une atmosphère vivante et chaleureuse. Un bon feu brûlait dans l’âtre. Le président avait abandonné son fauteuil roulant pour s’asseoir dans le canapé, à côté du procureur général Homer Cummings. Mellon était accompagné de David Finley, un proche collaborateur du temps où il dirigeait le Trésor.


    Roosevelt et Cummings lurent ensemble le projet de Mellon.


    L’ex-secrétaire au Trésor proposait de faire bâtir à ses frais un musée sur le National Mall. L’édifice devait non seulement héberger sa propre collection, qui était considérable, mais aussi accueillir de futures acquisitions. Et cela devait s’appeler la National Gallery of Art.


    «Pourquoi pas la Andrew W. Mellon Gallery? s’enquit Roosevelt.


    – Je ne veux pas que mon nom soit associé à ce lieu.»


    Roosevelt jaugea du regard son vis-à-vis qui se tenait droit comme un I, impassible, la tête haute, comme s’il avait encore le pouvoir de dicter ses quatre volontés au président. Il s’était toujours demandé pourquoi ses trois prédécesseurs avaient tous pris cet individu dans leurs gouvernements. Il comprenait que Harding, le premier, ait pu faire ce choix, car Harding était une chiffe inepte et un crétin. Il admettait à la rigueur que le second, Coolidge, ait pu maintenir l’homme à son poste quand il avait succédé à Harding, qui avait eu le bon goût de mourir deux ans après sa prise de fonction. Mais pourquoi le même Coolidge n’avait-il pas changé de secrétaire au Trésor en entamant son propre mandat en 1924? Cela aurait été logique. Tous les présidents procédaient ainsi. Puis Hoover avait commis à son tour l’erreur de conserver Mellon en 1929, avant de s’en débarrasser enfin trois ans plus tard.


    «Il est stipulé ici que le musée sera administré par un conseil privé comportant neuf membres, dont cinq désignés par vous, fit remarquer Roosevelt. J’avais cru comprendre qu’il devait être sous la tutelle de la Smithsonian Institution.


    – Ce sera le cas. Mais je tiens à ce que le fonctionnement interne de l’établissement soit entièrement indépendant de l’État, comme l’est celui de la Smithsonian à l’heure actuelle. Ce point n’est pas négociable.»


    Roosevelt se tourna vers son procureur général, qui signifia son assentiment d’un hochement de tête.


    Mellon avait soumis sa proposition pour la première fois un an auparavant. La construction du musée coûterait 8 à 9millions de dollars. La collection de l’industriel, estimée à 20millions de dollars, en constituerait le cœur. D’autres productions de qualité, acquises par la suite, y seraient également exposées, l’idée étant de faire de Washington l’une des capitales mondiales de l’art. Mellon doterait l’institution de 5millions de dollars, dont les intérêts serviraient à payer les salaires des administrateurs et à financer l’achat de nouvelles œuvres. L’entretien du bâti était à titre définitif à la charge de l’État. Cette ultime réunion marquait l’aboutissement de plusieurs mois de négociations menées en coulisse pour aplanir les difficultés. Le procureur général Cummings avait tenu son patron informé des tractations, mais Mellon avait fait peu de concessions. En matière d’art, comme en tout, l’homme se montrait dur en affaires.


    Restait toutefois une pierre d’achoppement.


    «Vous indiquez que les fonds destinés à la construction et aux achats d’œuvres proviendront de votre fondation philanthropique, dit Roosevelt. Or cette fondation est précisément celle dont nous prétendons qu’elle doit plus de 3millions de dollars à nos concitoyens en arriérés d’impôts.»


    Mellon resta de marbre.


    «Si vous voulez l’argent, c’est là qu’il se trouve.»


    Le président était bien conscient que l’autre le raillait, mais peu importait: après tout, c’était lui qui avait sollicité cette rencontre. Donc...


    «J’aimerais m’entretenir avec M. Mellon seul à seul», déclara-t-il.


    Le procureur général ne trouvait manifestement pas l’idée à son goût, mais il comprit qu’il n’y avait pas à discuter et il quitta la pièce en compagnie de Finley. Roosevelt attendit que la porte se referme sur eux, puis:


    «Il ne vous aura pas échappé que j’ai pour vous le plus grand mépris.


    – Comme si j’allais me soucier de l’opinion d’un être aussi insignifiant que vous.»


    Le président eut un petit rire.


    «On m’a déjà qualifié d’arrogant, de paresseux, de stupide ou de manipulateur. Mais “insignifiant” est une première. Et je m’offense du terme. Car, voyez-vous, je me flatte de jouer un rôle positif de premier plan dans la situation économique délicate que nous traversons. Une situation, ajouterai-je, que vous n’avez pas peu contribué à créer.


    – Si Hoover avait voulu entendre raison, la dépression aurait été de courte durée», répliqua Mellon avec un haussement d’épaules.


    Sept années s’étaient écoulées depuis le jeudi noir de 1929 où les marchés s’étaient effondrés, entraînant la faillite des banques. Hoover n’était plus là, à présent, mais les républicains contrôlaient encore le Congrès et la Cour suprême, accablant de recours juridiques incessants la politique de New Deal. Lassé de cette course d’obstacles, Roosevelt s’était résolu à faire la paix avec ses adversaires, y compris avec le serpent qui lui faisait face. Mais pas avant de lâcher ce qu’il avait sur le cœur.


    «Si je ne m’abuse, c’est bien vous, en tant que secrétaire au Trésor, qui avez conseillé à Hoover de passer par profits et pertes les salariés, actionnaires, fermiers et autres propriétaires immobiliers. De façon à purger le système de toute sa pourriture. Ceci fait, selon vous, les gens se mettraient à travailler plus dur, à mener des existences plus... morales, pour reprendre votre propre terme, et les plus entreprenants supplanteraient les moins compétents.


    – C’était un conseil avisé.


    – Une affirmation qui n’a rien pour surprendre dans la bouche d’un milliardaire. Mais vous ne diriez sans doute pas la même chose si vous étiez chômeur, affamé et réduit au désespoir.»


    Tout en parlant, Roosevelt observait Mellon, déconcerté par son apparence physique. Le visage de l’ex-secrétaire au Trésor semblait plus émacié, sa silhouette longiligne plus fluette que jamais. Le teint était plombé, les yeux tristes et fatigués. Deux rides profondes joignaient la base du nez aux coins de la bouche, partiellement cachées par la moustache qui était le trait distinctif du personnage. À 81ans, Mellon en paraissait plus de 100. Mais il ne faisait aucun doute qu’il n’en restait pas moins redoutable.


    Roosevelt prit une cigarette dans la boîte posée sur le guéridon et la glissa dans un fume-cigarette en ivoire. L’image de ce petit embout gaillardement planté entre ses dents selon un angle de quarante-cinq degrés était devenue un symbole d’assurance et d’optimisme présidentiel. Et Dieu sait que le pays avait besoin des deux! Il enflamma le tabac et inspira avec délectation une profonde bouffée, la nicotine produisant une réconfortante sensation de brûlure au fond de sa poitrine.


    «Vous mesurez bien, j’espère, que nos vues demeurent inchangées quant à l’affaire en cours devant la Chambre des requêtes fiscales, reprit-il. Votre cadeau n’aura aucune incidence sur le règlement du contentieux.


    – C’est ce qui vous trompe, répliqua Mellon, éveillant la curiosité du président. La National Gallery of Art sera construite, car vous n’avez ni le pouvoir ni la volonté de négliger une offre de cette ampleur. Une fois ouverte, elle deviendra dans l’esprit des gens la toute première attraction artistique du pays et restera en place pour l’éternité, alors que vos mesquines chicaneries fiscales seront vite oubliées.


    – Vous êtes assurément la tête pensante des canailles cousues d’or.


    – Il m’est déjà venu aux oreilles que vous disiez cela de moi, et croyez bien que je m’en suis senti flatté. Je n’ai que faire de l’opinion d’un politicien professionnel dont le seul souci est de se faire élire.


    – L’élu que je suis protège son pays de votre engeance.


    – Parlons-en! Vous n’avez fait que créer tout un arsenal de nouvelles administrations dont la plupart font double emploi avec celles qui existaient déjà. Leur seul effet est d’alourdir le budget de l’État, et donc les impôts. Le résultat final sera catastrophique. Le “toujours plus” n’est jamais bon, surtout en matière de gouvernement. Dieu vienne en aide à l’Amérique quand vous en aurez terminé avec elle! Heureusement pour moi, je ne serai plus là pour faire le bilan des dégâts.»


    Roosevelt savoura une nouvelle bouffée de sa cigarette avant de concéder:


    «Vous avez raison, refuser votre offre équivaudrait à un suicide politique. Vos amis républicains du Congrès ne verraient pas cela d’un très bon œil. Et, puisque c’est vous qui faites le cadeau, il ne semble pas anormal à certains que vous fixiez les règles. Donc, oui, votre grand musée national verra le jour.


    – Vous n’êtes pas le premier, vous savez, dit le vieil homme, sibyllin. J’ai fait la même chose que vous bien avant que l’idée ne vous en vienne...»


    Cette fois, Roosevelt comprit l’allusion: James Couzens, décédé deux mois auparavant après avoir siégé comme sénateur pendant quatorze ans. Treize ans plus tôt, Couzens avait été à l’origine d’une enquête parlementaire sur les dégrèvements fiscaux accordés aux sociétés appartenant à Mellon, alors secrétaire au Trésor. Les investigations avaient révélé que Mellon n’avait pas cédé le contrôle de ces compagnies, comme il s’était engagé à le faire à la veille d’entrer au service de l’État. Certaines voix s’étaient élevées pour réclamer sa démission, mais il avait tenu bon et Coolidge lui avait renouvelé sa confiance en 1924. C’est alors que Mellon avait lancé la direction des Finances publiques aux trousses de Couzens, qui avait écopé d’un redressement de 11millions de dollars. Sauf que la Chambre des requêtes fiscales avait annulé l’arrêt et conclu que c’était en réalité Couzens qui avait droit à un remboursement.


    «Cette affaire s’est soldée par votre déconfiture complète, il me semble, quand la Chambre des requêtes vous a désavouéen faisant apparaître votre motivation pour ce qu’elle étaitvraiment: une vengeance personnelle à l’égard de Couzens.


    – Précisément, monsieur le président», répondit Mellon en se levant.


    Son regard noir comme du charbon se posa sur Roosevelt, qui, d’ordinaire très fier de sa capacité à subjuguer son auditoire et à maîtriser n’importe quelle situation, ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain malaise en présence de cette statue vivante.


    «Je serai bientôt mort, révéla l’homme d’affaires. Le cancer aura raison de moi avant la fin de l’année prochaine. Mais je ne suis pas de ceux qui se lamentent sur leur sort... Pour ce qui est de Couzens, j’avais un pouvoir, à l’époque, et je m’en suis servi. En fin de compte, ce que vous m’avez fait subir à moi, que vous considérez comme votre ennemi, n’est en rien différent de ce que j’ai moi-même fait subir à mon propre ennemi. Mais grâce au ciel, et non à vous, je dispose encore des ressources financières et autres pour tenir mon rang, et je tiens à vous dire ceci: je n’ai détruit mes adversaires que quand eux-mêmes cherchaient à me détruire. Je n’ai jamais frappé que pour me défendre. Vous, en revanche, vous m’avez attaqué délibérément. Vous avez décidé de me nuire pour la simple raison que vous en aviez les moyens, alors que je ne vous avais rien fait. C’est ce qui confère à notre combat un caractère... particulier.»


    Aidé par l’effet bienfaisant sur sa nervosité de la nicotine qui lui emplissait les poumons, Roosevelt s’efforça de ne manifester aucun signe de crainte ou d’inquiétude.


    «J’ai fait don à mon pays d’une collection d’œuvres d’art, poursuivit Mellon. C’est là le legs officiel que je destine à mes compatriotes. Mais pour vous, monsieur le président, j’ai un autre présent, plus personnel.»


    Le vieillard sortit de la poche intérieure de sa veste un papier plié en trois qu’il tendit à Roosevelt. Celui-ci prit la feuille et lut le texte dactylographié qu’elle contenait.


    «Un vrai tissu d’inepties!» commenta-t-il.


    Un sourire matois se peignit sur le visage de Mellon. Presque un rire. Étrange spectacle. Jamais cet homme n’avait affiché autre chose qu’un rictus renfrogné.


    «Pas du tout! dit-il. Il s’agit d’une quête. D’une quête que j’ai imaginée rien que pour vous.


    – Et que suis-je censé trouver?


    – Quelque chose qui mettra un terme à votre règne, et à votre New Deal.


    – Serait-ce une menace? demanda Roosevelt en agitant le papier. Auriez-vous oublié à qui vous parlez?»


    Il lui était déjà apparu clairement qu’il avait commis une bourde, deux ans plus tôt. Comme le disait l’adage, «quand on veut tuer le roi, mieux vaut ne pas manquer son coup». Or il l’avait bel et bien manqué: le procureur général Cummings venait de l’informer que la Chambre des requêtes s’apprêtait à débouter l’État et à donner raison à Mellon sur toute la ligne, statuant que celui-ci ne devait rien au fisc et n’était coupable d’aucune infraction.


    Une défaite complète pour l’exécutif.


    Il avait ordonné à son secrétaire au Trésor de s’assurer par tous les moyens que la décision de la Chambre ne soit rendue publique que le plus tard possible. Mais se pouvait-il que son visiteur en ait déjà eu connaissance?


    «Les actes d’un homme ont toujours deux motifs, dit Mellon, le bon et le vrai. Je suis venu ici aujourd’hui, à votre invitation, avec l’intention d’être honnête et sincère avec vous. Tôt ou tard, tous les gens qui détiennent actuellement le pouvoir, y compris vous-même, seront morts. Et moi aussi, je serai mort. Mais la National Gallery, elle, perdurera, et le pays a besoin d’un lieu comme celui-là. C’est là le bon motif qui m’a poussé à agir comme je l’ai fait. Le vrai motif est que, contrairement à vous, je suis un patriote.


    – Un patriote qui admet sans ambages que ce papier constitue une menace pour son commandant en chef! remarqua Roosevelt, répondant à l’insulte par l’ironie.


    – Je vous certifie qu’il existe certains secrets d’État dont vous ignorez tout. Des secrets qui pourraient se révéler... dévastateurs. Et la feuille que vous tenez entre les mains évoque deux de ces secrets, monsieur le président.


    – Dans ce cas, pourquoi ne pas tout m’expliquer et savourer votre triomphesans attendre?


    – Pourquoi le ferais-je? Cela fait trois ans que vous me tournez sur le gril. J’ai été traîné en justice, humilié, traité publiquement d’escroc et de fraudeur pendant que vous usiez et abusiez de vos pouvoirs. Il m’a semblé juste de vous rendre la monnaie de votre pièce. Mais j’ai voulu donner à mon petit cadeau la forme d’une énigme dont la résolution vous coûtera autant d’efforts que vous en avez exigés de moi.»


    Roosevelt fit du papier une boule qu’il lança à travers la pièce.


    «Vous auriez tort de le prendre ainsi», commenta Mellon, imperturbable.


    Le président pointa son fume-cigarette comme une arme.


    «Pendant la campagne, en 1932, j’ai souvent vu la même affiche placardée dans des vitrines. Vous savez ce qu’elle disait?»


    Mellon demeura coi.


    «“Mellon a chargé la chaudière, Hoover a crié en voiture! Wall Street a fermé les portières, et tout le pays a foncé dans le mur. Vive Roosevelt, qui ne laissera pas faire!” Voilà ce que le pays pense de moi.


    – Pour ma part, je préfère le bon mot du sénateur Harry Truman vous concernant: “Le seul problème, avec ce président, c’est qu’il ment comme il respire.”»


    Il y eut un moment de silence tendu que Roosevelt rompit le premier.


    «Ce que j’aime par-dessus tout, c’est une bonne bagarre.


    – Alors vous allez être servi quand vous aurez vu ceci, répliqua Mellon en sortant de sa poche une coupure neuve d’un dollar. C’est le dernier modèle. Je me suis laissé dire que vous en avez personnellement approuvé le graphisme.


    – En effet. J’estimais les anciens billets bons pour la retraite. Trop de mauvais souvenirs y étaient associés.»


    En vertu de quoi le Trésor avait redessiné le billet d’un dollar en 1935, y intégrant le grand sceau des États-Unis ainsi que diverses modifications esthétiques. Les nouvelles coupures étaient en circulation depuis un peu plus d’un an. Mellon prit un stylo dans une autre de ses poches et alla jusqu’à une des tables. Roosevelt le regarda tracer des lignes sur le billet.


    «Voilà pour vous», dit enfin Mellon en lui tendant le dollar.


    Il avait dessiné deux triangles imbriqués sur le grand sceau, côté verso.
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    «Un pentagramme? s’enquit Roosevelt.


    – Il y a six pointes, pas cinq.


    – Une étoile de David, donc. Suis-je censé en conclure quelque chose?


    – Il s’agit d’un indice historique. Certains de nos compatriotes d’antan se doutaient qu’un jour viendrait où un aristocrate despotique de votre espèce accéderait au pouvoir. Il m’a donc paru approprié de vous faire commencer votre quête par une référence à l’histoire, et par la bizarrerie que j’ai fait apparaître ici: comme vous pouvez le constater, la figure constituée par les deux triangles passe par cinq lettres – OSAMN. Il s’agit d’une anagramme.»


    Roosevelt observa le billet.


    «MASON. Les cinq lettres forment le mot “mason”.


    – Exactement.


    – Et qu’est-ce que cela signifie? ne put s’empêcher de demander le président.


    – Votre perte», répondit Mellon en le toisant, très militaire d’allure et la tête légèrement penchée, comme pour se moquer de l’infirmité qui empêchait son commandant en chef de se tenir debout.


    Une bûche se mit à siffler puis roula dans l’âtre, envoyant une pluie d’étincelles en direction des deux hommes.


    «“Une singulière coïncidence, manière de parler fort usitée de nos jours en pareil cas...” Je trouve cette phrase de lord Byron tout à fait adaptée à la situation, elle aussi, ajouta le vieil homme en se dirigeant vers la porte.


    – Je n’ai pas fini de vous parler», signala Roosevelt en haussant la voix.


    Mellon s’arrêta et lui fit face.


    «Au revoir, monsieur le président, dit-il. Et n’oubliez pas: j’attends votre visite...»


    Et sur ces mots, il sortit.

  


  
    


    de nos jours

  


  
    


    


    


    1


    venise, italie


    lundi 10novembre

    22h40


    Cotton Malone se jeta à terre alors qu’une rafale criblait la cloison de verre. Par bonheur, le panneau transparent qui s’élevait du sol au plafond entre le box et le reste de la salle ne vola pas en éclats. Risquant un œil en direction du vaste open space noyé dans la pénombre, il vit des éclairs produits par une arme à canon court. Le verre qui le séparait de son assaillant était manifestement ultrarésistant, et il loua mentalement la clairvoyance de celui qui avait choisi le matériau.


    Quoi qu’il en soit, il n’avait pas trente-six solutions.


    Il ne savait presque rien de la disposition des lieux, où il mettait les pieds pour la première fois. Il s’était introduit au septième étage de l’immeuble pour observer secrètement une transaction financière de grande ampleur –20millions de dollars américains répartis dans deux sacs qui devaient changer de mains pour prendre le chemin de la Corée du Nord. Mais l’opération avait viré au carnage. Quatre hommes gisaient morts dans un bureau non loin de l’endroit où il se trouvait, et le tueur, un Asiatique aux cheveux noirs coupés ras déguisé en agent de sécurité, se dirigeait maintenant vers lui.


    Il devait se mettre à couvert.


    Au moins, il n’était pas tout nu. Il avait sur lui le Beretta dont la division Magellan équipait son personnel, plus deux chargeurs. Porter de nouveau la plaque du département de la Justice des États-Unis offrait entre autres l’avantage de pouvoir se déplacer armé. Il avait accepté cette mission d’intérim à la fois pour oublier un peu Copenhague et pour renflouer ses caisses, l’espionnage nourrissant plutôt bien son homme par les temps qui couraient.


    Réfléchir. Vite.


    La puissance de feu lui manquait, pas la matière grise.


    Maîtriser l’environnement pour maîtriser le dénouement.


    Il bondit dans le couloir à sa gauche en sprintant sur le faux marbre granuleux à l’instant même où une nouvelle volée de balles anéantissait la vitre renforcée. Il traversa en trombe un dégagement sur lequel donnaient des toilettes et poursuivit son chemin. Un peu plus loin, il tomba sur un chariot d’entretien rangé là, près d’une porte de bureau maintenue ouverte par un manche à balai. Regardant à l’intérieur de la pièce, il aperçut une femme de ménage en uniforme tapie dans le noir.


    «Cachez-vous sous la table et ne faites pas de bruit», lui chuchota-t-il en italien.


    Elle obtempéra sans se faire prier, mais sa présence pouvait poser problème. Malone songea à l’expression qui désignait les victimes civiles dans les rapports de la division Magellan: «dommages collatéraux». Il détestait cet euphémisme. Ces innocents pris entre deux feux n’étaient quand même pas des anonymes. C’était des pères et des mères de famille. Ils avaient des frères, des sœurs.


    Il vit un autre bureau ouvert et s’y engouffra, conscient que le tireur asiatique n’allait pas tarder à surgir. Le mobilier habituel se distinguait dans l’ombre. Un rai de lumière filtrait à travers une porte entrebâillée menant à une pièce contiguë. Un coup d’œil dans cette dernière confirma ce qu’il pensait: elle donnait aussi sur le couloir.


    Cela pouvait marcher.


    Une odeur de solvant attira son attention. Elle provenait d’un bidon de métal débouché d’une contenance de plusieurs litres posé près du chariot. Sur le plateau de celui-ci, il avisa un paquet de cigarettes et un briquet.


    Maîtriser l’environnement.


    Il se saisit des cigarettes et du briquet puis renversa le bidon sur le sol. Le liquide limpide se répandit sur le faux marbre en glougloutant, courant comme un ruisseau en direction de l’endroit d’où viendrait l’assaillant.


    Puis il attendit.


    Cinq secondes plus tard, fusil automatique pointé, l’Asiatique coula un regard dans le couloir depuis l’angle d’un mur, cherchant sa proie. Malone demeura quelques secondes encore sur le seuil, bien en vue. Quand le fusil apparut dans son entier, il plongea à l’intérieur du bureau. Une pluie de balles s’abattit sur le chariot de la femme de ménage dans un vacarme assourdissant. Allumant alors le briquet, il mit le feu au paquet de cigarettes. La cellophane, le papier et le tabac une fois pris, il compta jusqu’à trois puis lança le tout par la porte ouverte. Le brûlot improvisé tomba au milieu du fluide transparent qui nappait le plancher du couloir.


    Le détergent s’embrasa avec un grand vlouf.


    Malone entendit du bruit dans la pièce attenante et comprit que son plan avait fonctionné. L’Asiatique s’était réfugié là comme prévu pour échapper aux flammes. Sans laisser à son adversaire le temps d’évaluer la situation, il lui sauta dessus par la porte de communication et le plaqua au sol tandis que le fusil allait valdinguer au loin.


    Il agrippa de sa main droite le tueur à la gorge. Mais l’homme était fort. Et agile. Ils roulèrent l’un sur l’autre plusieurs fois, heurtant un meuble au passage. Bien qu’à moitié étranglé, l’Asiatique parvint à se soulever et à se dégager en catapultant Malone en arc de cercle par-dessus sa tête. Aussitôt libéré, il bondit sur ses pieds, mais, contre toute attente, il détala au lieu de reprendre le combat.


    Malone sortit son pistolet puis s’approcha de la porte, le cœur battant et le souffle court. Le couloir était vide. Des traces de pas étaient imprimées dans le produit de nettoyage qui achevait de se consumer. Il les suivit. Parvenu au coin, il s’immobilisa pour observer les alentours. Personne. Il s’avança jusqu’aux ascenseurs. L’affichage lumineux de l’imposte indiquait que les deux cabines étaient arrêtées au septième étage. Celui où il se trouvait. Il appuya sur le bouton MONTÉE. Les portes glissèrent sur leurs guides.


    La cabine de droite était vide. Celle de gauche contenait le cadavre sanglant d’un homme en sous-vêtements. Sans doute le vrai gardien. Les traits du visage, crispés par une grimace, étaient presque occultés par deux blessures béantes. À l’évidence, l’intention avait été d’éliminer non seulement les parties prenantes à la transaction, mais aussi tous les témoins. Malone regarda le panneau de commande intérieur au-dessus du corps et vit qu’il avait été mis hors d’usage. Celui de l’autre cabine était dans le même état. La seule issue restante était l’escalier.


    Il tira la porte qui y donnait accès et tendit l’oreille. Quelqu’un était en train de monter vers le toit. Il se lança aussitôt à la poursuite du fugitif, avalant les marches quatre à quatre tout en gardant prudemment un œil aux aguets par crainte d’un coup fourré.


    Au-dessus de lui, une porte s’ouvrit, puis se referma.


    Quand il arriva au dernier palier, il découvrit une sortie de secours et entendit à l’extérieur le sifflement caractéristique d’un turbomoteur au démarrage. Il entrebâilla le battant. Un hélicoptère était posé là, poutre et aileron de queue tournés vers lui, cabine pointant vers la nuit, ses rotors en pleine accélération. Il vit l’Asiatique charger rapidement dans l’habitacle les deux gros sacs bourrés d’argent, puis sauter à bord.


    Les pales se mirent à tourner encore plus vite et les patins se soulevèrent de la terrasse. Malone ouvrit grand la porte. Une bourrasque glaciale lui fouetta le visage.


    Tirer? Non. Laisser le tueur s’enfuir avec son butin? Sa mission ne consistait qu’à observer, mais, l’affaire ayant pris une mauvaise tournure, il se sentait tenu de justifier ses émoluments. Il fourra son pistolet dans sa poche revolver, la boutonna et se mit à courir. D’un bond, il s’accrocha au patin qui s’éloignait du sol.


    Propulsé par ses puissants moteurs, l’appareil partit à travers le ciel noir.


    Il y avait quelque chose de grisant à voler ainsi, sans protection, dans la nuit. Malone s’agrippait des deux mains pour ne pas lâcher la barre de métal sous l’effet grandissant du déplacement d’air. Il regarda en dessous de lui. Ils se dirigeaient vers l’est et les îles, tournant le dos au continent. Les meurtres s’étaient déroulés dans un immeuble de bureaux banal situé quelques centaines de mètres en retrait du littoral, non loin de l’aéroport international Marco Polo. Un long croissant lumineux relié à la côte par ses deux extrémités indiquait l’emplacement des étroits cordons de terre délimitant la lagune, dont Venise occupait le centre.


    L’hélico obliqua à droite et accéléra. Malone enveloppa son bras droit autour du patin pour raffermir sa prise.


    Il avait à présent Venise devant lui, ses tours et ses flèches éclairées a giorno. Au-delà, tout était noir: que de l’eau. Vers l’est, le Lido, face à l’Adriatique. Il s’efforça de répertorier ce qu’il voyait sous ses pieds. Du sud au nord, des lumières trahissaient la présence de Murano, Burano et enfin Torcello. Toutes les îles semblaient autant de diamants étincelants sertis dans la lagune. S’enroulant autour de la barre, il leva pour la première fois les yeux vers la cabine.


    Le faux agent de sécurité l’aperçut.


    Le pilote vira brutalement à gauche, sans doute dans l’espoir de déloger son passager clandestin. Malone fut projeté vers l’extérieur, puis ramené brusquement en arrière, mais il tint bon et croisa de nouveau le regard glacial de l’Asiatique. Celui-ci fit coulisser sa portière d’une main, son fusil dans l’autre. Juste avant que les balles ne se mettent à pleuvoir, Malone parvint d’un balancement à accrocher le train d’atterrissage, puis, de là, à gagner d’un coup de reins le patin opposé.


    Quand les projectiles frappèrent le patin gauche avant de disparaître dans l’espace, il était à l’abri du côté droit, mais ses poignets trop sollicités lui faisaient mal. L’hélicoptère recommença à faire des embardées, le vidant de ses dernières forces. Il replia sa jambe gauche autour de la barre et se cramponna au métal. Le froid desséchant lui coupait la respiration. Il s’efforça de saliver pour humidifier ses muqueuses.


    Il devait faire quelque chose. D’urgence.


    Il observa le rotor, les pales qui brassaient l’air dans le rugissement saccadé de la turbine... S’il avait hésité sur le toit de l’immeuble, il n’avait plus beaucoup de latitude à présent. Ses jambes et son bras gauche fermement agrippés au patin, il déboutonna sa poche revolver de sa main libre et en sortit le Beretta.


    Le seul moyen de forcer l’appareil à descendre.


    Il tira trois balles dans la turbine hurlante, juste sous le moyeu du rotor principal. Le moteur crachota. La buse d’entrée d’air et la tuyère d’échappement vomirent des flammes. La machine ralentit. Le pilote la cabra pour ne pas décrocher.


    Malone regarda en bas. Ils étaient encore à trois cents mètres d’altitude, mais descendaient rapidement, et, semblait-il, d’une façon à peu près contrôlée. Droit devant, juste au nord de Venise, il aperçut une île dont un éclairage clairsemé marquait le contour rectangulaire. Il reconnut San Michele, qui n’abritait rien d’autre que deux ou trois sanctuaires et un grand cimetière où la ville enterrait ses morts depuis l’époque de Napoléon.


    Nouveaux crachotements.


    Une pétarade subite.


    D’épaisses volutes de fumée jaillirent de la tuyère, répandant une odeur écœurante de soufre et d’huile brûlante. Le pilote tentait apparemment de jouer sur les stabilisateurs pour maîtriser les mouvements de l’appareil, qui continuait à descendre par à-coups. Ils arrivèrent au-dessus de l’île et frôlèrent le dôme de l’église principale. Àsix mètres du sol, la réussite semblait à portée. L’hélicoptère retrouva son équilibre puis se mit en vol stationnaire, le bruit de la turbine redevenant régulier. Un noir complet régnait en dessous de Malone, mais combien de pierres tombales dressées attendaient sa chute, invisibles dans l’obscurité? Les occupants de l’appareil devaient bien se douter qu’il était toujours là. Leur intérêt n’était donc pas de se poser, mais de reprendre de l’altitude pour se débarrasser de lui dans les airs.


    Il aurait dû tirer davantage de balles dans la turbine.


    Maintenant, il n’avait plus le choix.


    Il lâcha le patin.


    Il eut l’impression de tomber pendant une éternité, même si la logique l’assurait du contraire, puisque la vitesse d’un corps en chute libre augmentait de 9,81 mètres par seconde et qu’il partait d’une hauteur de six mètres. Restait à espérer qu’il arriverait sur la terre meuble, et non sur une stèle.


    Ses pieds touchèrent le sol. Il plia les genoux pour amortir le choc, puis effectua un roulé-boulé. Une douleur lui vrilla aussitôt la cuisse gauche, mais il parvint par miracle à ne pas lâcher son arme. Il s’immobilisa enfin et regarda en l’air. Le pilote avait réussi à reprendre le contrôle de sa machine. L’hélicoptère leva le nez tout en se rapprochant, puis s’inclina vers la droite, offrant à ses occupants une vue dégagée de ce qui se passait sous eux. Il pouvait tenter de fuir, même en boitant, mais où se cacher? Il se trouvait à découvert, au milieu des tombes, tandis que l’engin faisait du surplace à moins de trente mètres, le souffle du rotor soulevant la poussière. Comprenant que Malone était en situation délicate, l’Asiatique braqua son fusil vers lui.


    Malone se cala sur ses coudes et pointa le Beretta en le tenant à deux mains. Il ne devait pas rester plus de quatre cartouches dans le chargeur: il s’agissait d’en faire bon usage.


    Il visa donc le moteur.


    L’Asiatique fit désespérément signe au pilote de prendre le large. Trop tard. Malone tira les quatre balles.


    Impossible de savoir lequel des projectiles fit mouche, mais la turbine explosa d’un seul coup, illuminant le ciel d’une boule de feu éblouissante et déclenchant une cascade brûlante de débris enflammés qui criblèrent le sol cinquante mètres à la ronde. Dans la lueur soudaine, il eut le temps d’apercevoir des centaines de stèles dressées en rangs serrés autour de lui, puis il s’aplatit face contre terre en se protégeant le crâne tandis que l’énorme masse de métal tordu, de chairs et de carburant s’embrasait totalement dans une série de détonations.


    Quand il releva la tête pour mesurer l’ampleur du carnage, l’hélicoptère, ses passagers et les 20millions de dollars en liquide achevaient de se consumer dans la fournaise.


    Quelqu’un, quelque part, allait sûrement être très fâché.
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    port de venise


    23h15


    Kim Yong-jin tenait la poche de perfusion. Sa fille Hana l’observait depuis l’autre côté du lit.


    «Ce n’est pas nouveau, pour toi, d’assister à ce genre de chose, je pense?» dit-il tranquillement en coréen.


    «Ce genre de chose» signifiait dans sa bouche l’écrasement des plus faibles par les plus forts. Et Hana, il le savait bien, avait été témoin de cette pratique un nombre incalculable de fois.


    «Aucun commentaire?» demanda-t-il.


    Elle le regarda sans répondre.


    «J’imagine que non, reprit-il. Le poisson n’aurait jamais de problèmes si seulement il n’ouvrait pas la bouche, c’est bien ça?»


    Elle hocha la tête.


    Il sourit, enchanté du discernement de la jeune femme, puis se concentra sur le vieil homme étendu entre eux.


    «Vous vous sentez bien?»


    L’autre ne répondit pas. Mais comment l’aurait-il pu? La drogue qui lui libérait l’esprit lui avait paralysé les muscles et engourdi les sens. Elle lui entrait dans le corps par la tubulure reliant une veine de son bras à la poche de transfusion, dont Kim pouvait modifier le débit grâce à un régulateur. Aucun risque que quelqu’un soupçonne quoi que ce soit: le captif étant diabétique, une piqûre de plus ou de moins sur sa peau ne se remarquerait pas.


    «Mais comment puis-je poser une question si stupide? commenta Kim. Peu importe qu’il se sente bien ou non, puisque le voyage se termine ici pour lui.»


    Sa capacité de détachement face à l’adversité était un trait qu’il tenait de son père, comme ses cheveux clairsemés, son surpoids, sa tête en forme de bulbe et son goût secret pour les divertissements décadents. Mais, si son géniteur avait réussi à succéder à son propre père et à diriger la Corée du Nord pendant près d’un quart de siècle, lui-même avait été privé de cette chance.


    Et pour quel motif?


    Pour s’être rendu au Disneyland de Tokyo.


    Deux de ses neuf enfants avaient manifesté le souhait d’y aller. Il s’était donc procuré de faux passeports portugais pour tenter d’entrer au Japon. Malheureusement, un douanier de l’aéroport de Narita ayant éventé la supercherie, il avait été arrêté, ce qui avait contraint son père à intercéder personnellement auprès du gouvernement nippon pour obtenir sa libération.


    Cette bévue lui avait coûté cher: déshérité, il avait été écarté de la succession dynastique.


    Il était passé du jour au lendemain du statut de fils aîné habilité à prendre les rênes du pouvoir à celui de paria. Et à la mort de son père, il y avait douze ans de cela, c’était son demi-frère illégitime, et non lui, qui était devenu chef des armées, président du Conseil national de défense, dirigeant suprême du Parti des travailleurs, et maître absolu de la République populaire démocratique de Corée.


    Que retenait-il de tout ceci?


    Que «seul le mauvais laboureur se querelle avec son bœuf».


    Il parcourut du regard la cabine. Pas aussi luxueuse que la suite en terrasse qu’il occupait lui-même sur le pont supérieur, mais tout de même au-dessus de la moyenne. Hana et lui en étaient à leur dixième jour de croisière. Ils avaient sillonné l’Adriatique et la Méditerranée, avec escales en Croatie, au Monténégro, en Sicile et en Italie, dans l’attente d’une initiative du vieil homme.


    En vain.


    Ils avaient donc décidé de profiter du dernier soir, alors que les milliers de passagers étaient descendus à terre admirer les monuments de Venise, pour rendre visite à Paul Larks. Il leur avait suffi de frapper à sa porte. Le maîtriser ensuite avait été un jeu d’enfant.


    «Monsieur Larks, pourquoi êtes-vous sur ce bateau? demanda Kim avec douceur.


    – Pour réparer une injustice.»


    Si la voix était faible, la réponse n’en était pas moins catégorique. La drogue avait cet effet. Sous son influence, le sujet ne pouvait dire que la vérité. Elle abolissait toute capacité de mentir.


    «Quelle injustice?


    – Une injustice que mon pays a commise.»


    L’inconvénient était que, la plupart du temps, la personne interrogée ne répondait qu’à la question posée, ne fournissant spontanément aucun renseignement important.


    «Depuis quand êtes-vous en possession des documents qui permettent de réparer cette injustice?


    – Depuis l’époque où je travaillais pour le gouvernement. Je les ai découverts à ce moment-là.»


    C’est-à-dire quand il occupait le poste de secrétaire adjoint au département du Trésor américain, dont on l’avait discrètement forcé à démissionner à peine trois mois plus tôt.


    «Était-ce avant ou après que vous avez lu le livre?


    – Avant.»


    Kim, lui aussi, avait lu L’Ombre du patriote, d’Anan Wayne Howell, un ouvrage publié à compte d’auteur deux ans auparavant dans l’indifférence générale.


    «Ce qu’affirme Howell est-il conforme à la réalité?


    – Oui.


    – Où se trouve Howell?


    – Je dois le voir demain.


    – Où?


    – Il prendra contact avec moi une fois que j’aurai débarqué.


    – N’était-il pas convenu que vous rencontreriez Howell à bord du bateau?


    – C’est ce qui était initialement prévu.»


    Curieuse réponse.


    «Y avait-il quelqu’un d’autre que vous deviez rencontrer?


    – Le Coréen. Mais nous avons jugé opportun de n’en rien faire.


    – Nous? Qui ça?


    – Howell et moi.


    – Pour quelle raison? s’enquit Kim, perplexe.


    – Il est préférable que cette histoire se règle entre Américains.»


    La perplexité de Kim fit place à un certain trouble. Après tout, le Coréen en question n’était autre que lui-même!


    «Où sont les documents qui permettent de réparer l’injustice?»


    Larks ne s’était jamais séparé d’une sacoche Tumi depuis le premier jour de la croisière. Il la gardait toujours avec lui, que ce soit sur le pont ou pendant les repas. Or cette sacoche ne se trouvait pas dans la cabine, que Hana avait déjà fouillée de fond en comble.


    «Je les ai remis à Jelena. Elle connaissait le mot de passe.»


    Jelena? Le nom ne disait rien à Kim. Un nouveau protagoniste. Il fallait qu’il en ait le cœur net.


    «Quel est le mot de passe? Dites-moi.


    – Mellon.


    – Comme le fruit?


    – Non. Andrew Mellon.


    – Pourquoi ce nom? demanda Kim, à qui l’ironie de ce choix n’échappait pas.


    – Mellon était le dépositaire de la vérité.»


    Une formulation incompréhensible pour qui n’avait pas lu le livre de Howell.


    «Quand avez-vous confié les documents à Jelena?


    – Il y a quelques heures.»


    Ce qui posait indubitablement un problème, car c’était en partie pour mettre la main sur ces papiers que Kim se trouvait là. Plusieurs semaines auparavant, par correspondance, il avait tenté de convaincre Larks de les lui céder. Devant le refus de l’Américain, il avait imaginé de lui donner rendez-vous à l’étranger, un arrangement qui lui permettrait peut-être non seulement de s’approprier les preuves écrites qu’il convoitait, mais aussi d’approcher l’instigateur de toute l’histoire: Anan Wayne Howell, l’auteur de L’Ombre du patriote.


    «Jelena connaît-elle Howell? s’enquit-il.


    – Oui.


    – Comment lui transmettra-t-elle les documents?


    – Elle retrouvera Howell demain, à terre.»


    À l’évidence, le plan n’avait pas fonctionné comme il l’escomptait. Mais il ne s’était pas attendu à un parcours sans accrocs. Traiter avec des personnalités atypiques et des gens aux abois comportait inévitablement des risques.


    «Qui êtes-vous?» demanda soudain Larks.


    Kim baissa les yeux vers le lit. Les effets de la drogue se dissipaient plus tôt que prévu, d’autant qu’il avait fait exprès de limiter la dose pour mieux libérer la parole du vieil homme.


    «Je suis votre bienfaiteur, répondit-il. Le... Coréen», ajouta-t-il, sans chercher à cacher le mépris que lui inspirait cette dénomination.


    Larks essaya de se lever, mais Hana n’eut aucun mal à le maîtriser.


    «Vous me décevez, dit Kim.


    – Je n’ai rien à vous dire. Le problème ne concerne que les Américains. Nous ne souhaitons pas que des gens comme vous s’en mêlent.


    – Ce qui ne vous a pas empêché d’accepter mon argent, et de vous inscrire à cette croisière sans protester.»


    Kim tourna la molette du perfuseur, augmentant son débit. Les yeux marron de Larks ne tardèrent pas à se voiler de nouveau.


    «Pourquoi avoir adopté une attitude hostile à l’égard du Coréen?


    – Howell a estimé que ce serait mieux ainsi. Il se méfiait.


    – De quoi? Le Coréen n’était-il pas votre ami?


    – Cette injustice ne concerne pas les étrangers.


    – Quelle injustice?


    – Celle qui a été commise à l’encontre de Salomon, de Mellon, de Howell et de tout le peuple américain. C’est à nous qu’il revient de la corriger. Tout cela est bien réel, malheureusement.


    – Qu’est-ce qui est bien réel?


    – L’ombre du patriote qui plane sur nous.»


    Kim avait lu l’expression dans le livre. Restait à savoir si elle désignait une menace effective, ou simplement le fantasme d’un auteur marginal obsédé par les théories complotistes les plus échevelées. Pour sa part, il misait tout, y compris sa vie, sur la première hypothèse. Il augmenta encore le débit de façon à annihiler le libre arbitre de Larks.


    Son portable vibra dans sa poche. Passant la perfusion à Hana, il prit l’appareil et l’ouvrit.


    «L’hélicoptère s’est désintégré au-dessus de la lagune, l’informa son correspondant. Je ne peux pas en dire plus parce que nous étions trop loin pour bien voir, mais nous avons aperçu un homme qui s’accrochait à un patin au moment du décollage. Je vous appelle d’un canot. Nous sommes en route pour le lieu de l’explosion.


    – 20millions de dollars volatilisés?


    – On dirait bien.


    – Ça ne va pas du tout.


    – À qui le dites-vous! C’est notre rémunération qui vient de partir en fumée!»


    L’équipe avait été recrutée sur une base de 50% de commission.


    «Cherchez à savoir ce qui s’est passé.


    – C’est ce que nous faisons.»


    Un problème de plus. Kim n’avait pas besoin de ça. Il mit fin à la communication et regarda Larks sur le lit en songeant à la messagère dont le vieil homme avait parlé.


    «Il y a peut-être un moyen de retrouver cette dénommée Jelena, murmura-t-il à l’adresse de Hana, qui lui tendait la poche de perfusion. Demain, quand Howell se montrera...»


    Ce qui signifiait que Larks n’était plus d’aucune utilité.


    Il tourna à fond la molette.
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    atlanta, géorgie


    17h20


    Stéphanie Nelle entra dans le magasin et se dirigea d’un pas résolu vers le rayon des vêtements pour femme. La galerie commerciale se trouvait au nord de la ville, non loin du quartier général de la division Magellan. Elle n’avait jamais été une fanatique du shopping, mais il ne lui déplaisait pas de passer de temps à autre une soirée ou un après-midi à faire les boutiques pour décompresser après le travail. Elle commandait la division Magellan depuis seize ans. C’était elle-même qui avait créé au sein du département de la Justice cet organe de renseignement chargé uniquement des enquêtes les plus sensibles et composé de douze agents.


    Douze agents irréprochables.


    Sauf que quelque chose clochait.


    Et que le temps était venu de tirer les choses au clair.


    Apercevant Terra Lucent, elle s’avança vers elle en suivant les méandres des allées. Terra, l’une des quatre recrues constituant le personnel administratif de Magellan, était un petit bout de femme aux cheveux cuivrés.


    «Il va falloir que vous m’expliquiez ce que je fais ici, siffla Stéphanie en rejoignant sa subordonnée. Vous devriez être au lit, si je ne m’abuse.


    – Je vous suis vraiment reconnaissante d’avoir accepté de venir, répondit Terra. Je suis bien consciente que la démarche est inhabituelle.


    – Bel euphémisme!»


    Stéphanie avait trouvé sur son bureau un mot de son employée la priant de se rendre chez Dillard’s à 17h30 sans avertir personne. Terra, une collaboratrice des plus fiables qui s’était vu confier le service de nuit en raison de son solide bon sens, faisait partie de l’équipe depuis des années. Divorcée récemment pour la quatrième fois, elle était peut-être malheureuse en amour, mais elle connaissait son métier.


    «C’est important, madame, dit-elle, l’air inquiet.J’ai quelque chose à vous signaler. Ce qui se passe n’est pas normal. Pas normal du tout...»


    Elle lança quelques regards furtifs alentour. Seuls deux ou trois clientes et quelques vendeurs allaient et venaient dans le rayon.


    «Vous attendez quelqu’un?» demanda Stéphanie.


    Terra la dévisagea en se passant nerveusement la langue sur les lèvres.


    «Je voulais juste m’assurer que nous étions seules. C’est pour ça que je vous ai donné rendez-vous ici.


    – Pourquoi m’avoir mis un mot? Pourquoi tous ces mystères? Vous n’auriez pas pu m’appeler? Ou me parler au bureau?


    – Ce n’était pas possible, madame, assura la jeune femme d’une voix angoissée.


    – Terra, que se passe-t-il?


    – Eh bien, voilà. Il y a un peu plus d’une semaine, une nuit, je suis descendue me chercher quelque chose à boire à la cafétéria. J’étais seule de service, alors j’ai pris le portable sur moi pour le cas où quelqu’un appellerait. D’habitude, je profite de ma pause pour aller fumer une cigarette dehors, mais comme je ne peux pas m’éloigner longtemps quand il n’y a personne d’autre de garde et qu’on n’a pas le droit de fumer à l’intérieur, je laisse la porte du bureau ouverte pour pouvoir entendre le ding qui avertit de l’arrivée d’un message sur l’ordinateur et je vais fumer au bout du couloir.»


    Le règlement exigeait en effet que le bureau ne reste jamais sans surveillance. Les agents étaient en outre dotés d’ordinateurs portables et d’iPhones programmés spécifiquement, les courriels et SMS cryptés constituant une des formes de communication les plus rapides et les plus sûres.


    «Pourquoi ne fumez-vous pas dans le bureau, tout simplement? s’étonna Stéphanie.


    – Pas question! Vous le sentiriez tout de suite.»


    La sensibilité de la patronne aux odeurs de tabac n’était en effet un secret pour personne et, de toute façon, la loi fédérale interdisait de fumer dans les locaux.


    «Bon, laissons de côté cette histoire de cigarettes et venez-en au fait, si vous le voulez bien.


    – Donc, il y a une dizaine de jours, comme je vous le disais, j’étais allée fumer près de la fenêtre entrouverte au bout du couloir. Quand j’ai eu fini, je suis retournée vers le bureau, et c’est là que je me suis trouvée nez à nez avec un bonhomme qui a brandi un badge et m’a menacée. Il prétendait être du secrétariat au Trésor.


    – Comment était-il entré dans l’immeuble?


    – J’ai vérifié les relevés électroniques le lendemain. Aucune entrée n’était enregistrée à cette heure-là.»


    Toutes les portes étaient protégées par des serrures sécurisées qu’on ne pouvait ouvrir qu’avec une carte magnétique. Ce qui impliquait que l’intrus avait des relations bien placées.


    «Que faisait-il là?


    – Il voulait avoir accès à nos fichiers.


    – Et vous l’avez laissé faire?»


    Terra fit oui de la tête.


    «Combien de temps est-il resté?


    – Une demi-heure. Il s’est servi d’un terminal de la salle de conférences. Après son départ, j’ai voulu voir ce qu’il avait fait, mais toutes les données avaient été effacées.


    – Et c’est maintenant que vous me dites ça?


    – Je sais, madame, j’ai eu tort. J’ai juste cru qu’il avait une urgence à traiter.


    – Comment avez-vous pu faire une chose pareille? Je n’en reviens pas!


    – Je suis désolée, madame, dit Terra avec une expression consternée. Mais... il avait les moyens de me forcer à tenir ma langue...»


    Stéphanie fronça les sourcils.


    «C’est que... il y a quelque temps, j’ai fait un chèque sans provision... C’était au moment de mon dernier divorce. Le magasin a porté plainte. J’ai tout remboursé, mais j’ai quand même été arrêtée. Le type était au courant de cette histoire. Il m’a promis qu’il ne dirait rien si je faisais ce qu’il voulait, et je n’avais pas envie de perdre mon emploi. Je savais que le fait d’avoir été en garde à vue me coûterait ma certification. C’était un chèque de 500dollars. Une infraction grave. Les poursuites avaient déjà été abandonnées, mais je ne pouvais pas me permettre de courir le risque. J’ai des enfants à nourrir, vous comprenez? Je n’avais pas trop le choix. Seulement, après ça, il est allé trop loin...»


    Terra fit une pause, puis:


    «Il... Il est revenu quelques jours plus tard et a de nouveau demandé à fouiller dans nos fichiers. Mais avec mon identifiant, cette fois. Je le lui ai donné... Je n’aurais pas dû, bien sûr... Et il compte recommencer ce soir.»


    Stéphanie réfléchit un moment.


    «C’est tout?» demanda-t-elle enfin.


    Terra hocha la tête.


    «Je suis navrée. Sincèrement. J’ai toujours essayé de faire consciencieusement mon travail. Et je sais que vous avez confiance en moi...


    – Vous avez enfreint toutes les règles.»


    Les yeux de la jeune femme s’emplirent de larmes.


    «Bien. Je passerai l’éponge pour cette fois, dit Stéphanie. Mais à trois conditions.


    – Tout ce que vous voudrez, madame.


    – Primo, ne répétez à personne ce que vous venez de me révéler. Secundo, accueillez ce type ce soir comme si derien n’était. Tertio, rapportez-moi tout ce qu’il pourra dire ou faire à partir de maintenant.»


    Le visage de Terra s’illumina.


    «Bien sûr, madame. Vous pouvez compter sur moi.


    – Maintenant, filez d’ici et allez dormir. Il ne vous reste que quelques heures avant de prendre votre service.»


    L’employée s’en alla sans se faire prier après s’être confondue en remerciements.


    C’était la première fois qu’un tel incident se produisait. Jamais encore le système de sécurité de Magellan n’avait été pris en défaut. L’équipe de Stéphanie, très soudée, avait jusqu’ici échappé à tout événement fâcheux, et le pourcentage de ses réussites excédait de loin celui de ses échecs. Ce qui avait pu susciter certaines jalousies parmi ses collègues de la Justice. Mais le Trésor? Qu’est-ce qui pouvait intéresser ces gens-là dans les fichiers de la division au point qu’ils soient prêts à faire chanter une employée pour y avoir accès?


    Il fallait absolument qu’elle le sache.


    Elle prit comme en flânant le chemin de la sortie. Terra marchait tranquillement trente mètres devant elle. Elles débouchèrent sous la haute verrière de l’atrium central d’où rayonnaient les quatre allées desservant les deux niveaux de boutiques.


    Stéphanie aperçut un homme accoudé au garde-corps de la galerie supérieure. Svelte, front dégarni, il portait un costume sombre et une chemise blanche. Il quitta aussitôt son poste d’observation et se mit à marcher dans la même direction qu’elle. Terra allongea le pas. L’allée qu’elles suivaient, presque vide de passants, aboutissait à un patio couvert qui abritait les restaurants. Stéphanie jeta un regard vers l’étage. L’homme continuait d’avancer parallèlement à elle. Quand elles parvinrent au patio, Terra obliqua à gauche vers les portes qui permettaient de gagner les parkings situés à l’arrière du centre. L’inconnu se précipita dans un escalier en arc de cercle qu’il dévala en courant. Stéphanie sortit son portable de sa poche. Comme l’homme atteignait la dernière marche, elle leva l’iPhone, visa, prit une photo et abaissa de nouveau l’appareil, le tout en un clin d’œil. Dès qu’il eut posé le pied sur le sol du rez-de-chaussée, le quidam fonça vers Terra. Pas de doute, c’était la jeune femme qu’il filait. Du coin de l’œil, elle enregistra la présence d’un agent de sécurité en train de boire un café à une table.


    C’est alors qu’elle sentit un contact dur contre ses côtes.


    «Pas un mot, ou votre employée pourrait bien ne jamais arriver au bureau, ce soir.»


    Elle se figea.


    Au moment où Terra disparaissait à l’extérieur, son poursuivant s’arrêta, puis se tourna vers Stéphanie avec un grand sourire. Elle avait encore son téléphone dans la main. Il vint nonchalamment à elle et l’en délesta.


    «Je ne pense pas que vous ayez encore besoin de ça», déclara-t-il.
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    venise, italie


    Malone se releva d’un bond, les poumons en feu d’avoir respiré à haute dose l’air sec de la nuit. Debout dans l’herbe, il contempla les stèles qu’il avait eu la chance d’éviter en tombant, dressées autour de lui comme au garde-à-vous. Les rares débris non encore carbonisés de l’hélicoptère continuaient de brûler. Les dernières lueurs de l’incendie éclairaient le chemin bordé de tombes qui menait à l’église. Il devait bien y avoir un appontement quelque part sur l’île. Peut-être même un gardien de nuit. Mais où? L’accident n’avait pas dû passer inaperçu. Des témoins l’avaient sûrement vu se produire depuis l’autre côté de la lagune, à Venise, et la police ne tarderait pas à se mettre en chemin, si ce n’était pas déjà fait. Il ne lui semblait pas très judicieux d’attendre l’arrivée des forces de l’ordre. Il fallait qu’il déguerpisse. Il n’avait été engagé que pour suivre les événements et faire son rapport. Mais le moins qu’on puisse dire était que les choses avaient dérapé!


    Une fois par an, pour l’anniversaire de leurBien-Aimé Leader, les assureurs nord-coréens lui faisaient parvenir comme cadeau 20millions de dollars en liquide, dont chaque cent était le fruit de fraudes sur des accidents de la circulation, des incendies d’usines, des inondations ou autres catastrophes censées être survenues dans le pays, mais en réalité imaginaires ou provoquées. Tous les contrats d’assurance nord-coréens étaient établis par la compagnie d’État KNIC. Afin d’accroître sa stabilité financière, la KNIC cherchait partout dans le monde des réassureurs prêts à accepter de prendre en charge une partie de ses risques en échange de primes confortables. Ces réassureurs se trouvaient en Europe, en Inde et en Égypte. Bien entendu, chacune de ces sociétés partait du principe que la KNIC avait évalué ses risques et rédigeait ses polices en conséquence, de façon à s’exposer le moins possible. Après tout, l’intérêt de n’importe quel assureur n’était-il pas de payer le minimum de prestations? Sauf que ce principe ne s’appliquait pas dans le cas de la KNIC, qui s’ingéniait à avoir des dommages assez élevés à régler pour que les réassureurs soient obligés de le faire à sa place. En un mot, plus il y avait de sinistres, plus cela profitait à la KNIC. Afin de ne pas éveiller les soupçons, on s’arrangeait pour ne pas toujours faire appel au même réassureur. Une année, c’était la Lloyd’s qui était mise à contribution, l’année suivante, Munich Re, puis Swiss Re. Chaque sinistre faisait l’objet d’un compte rendu d’experts bien documenté, puis l’affaire était rondement examinée à Pyongyang par une cour de justice fantoche dont les conclusions étaient sans surprise. Le procédé fonctionnait d’autant mieux que la loi nord-coréenne défendait aux réassureurs d’envoyer leurs propres enquêteurs sur place pour vérifier les faits.


    Bref, une arnaque parfaite générant annuellement un profit de plus de 50millions de dollars, dont une partie était utilisée par la KNIC pour perpétuer le système et une autre allait directement dans les poches du Bien-Aimé Leader, à un rythme de 20millions de dollars par an depuis quatre ans.


    Des sacs d’argent liquide en provenance de Singapour, de Suisse, de France, d’Autriche et, cette année, d’Italie, arrivaient à Pyongyang, adressés à un certain Bureau 39 du Parti des travailleurs de Corée créé pour encaisser des devises et fournir des fonds au Bien-Aimé Leader indépendamment de ceux que pouvait engendrer une économie nationale pratiquement inexistante. Selon les rapports des agences de renseignement, ces espèces passaient ensuite dans l’achat de produits de luxe destinés aux élites ou de composants pour missiles, voire dans le financement du nucléaire militaire. Toutes choses propres à satisfaire les besoins d’un jeune dictateur.


    Cette fois, Stéphanie avait voulu que ce transfert de liquidités puisse être attesté, ce qui n’avait jamais été le cas jusqu’ici. Les services américains ayant appris que l’opération devait avoir lieu à Venise, elle avait ordonné à Malone de quitter la croisière et d’aller à terre suivre le déroulement de l’affaire.


    Il s’était interrogé sur la coïncidence: comment se faisait-il que la remise de l’argent se produise au moment précis où lui-même se trouvait à Venise?


    La question était anecdotique, bien sûr, mais elle avait cessé de l’être à ses yeux quand la transaction avait tourné au massacre. Maintenant que le magot était en cendre et tous les participants morts, il tenait à comprendre pourquoi.


    Il s’efforça de tirer de sa mémoire tout ce qu’il connaissait de l’endroit où il avait atterri. L’île de San Michele était à l’origine constituée de deux îlots séparés par un canal, comblé depuis longtemps. Le cimetière avait été créé en 1807, quand Napoléon avait interdit aux Vénitiens de continuer à ensevelir leurs défunts intra-muros. Une église de style Renaissance et un ancien monastère témoignaient encore de cette époque. Un haut mur de brique surplombé par une ligne sombre de grands cyprès cernait entièrement le rivage de l’île. Autre particularité, le calendrier des enterrements étant très chargé, le repos des trépassés n’était garanti que pour un temps limité. Les restes étaient exhumés tous les dix ans et entreposés dans des ossuaires pour faire place aux nouveaux arrivants. Malone avait justement à sa droite un des écriteaux détaillant le planning des exhumations.


    Il éjecta le chargeur du Beretta et le remplaça par un de ceux qu’il gardait en réserve dans sa poche. Puis il se dirigea vers l’église sans chercher à étouffer le bruit de ses pas. Des pelouses piquetées de cyprès et de monuments bordaient les allées pavées. Certaines tombes de style tapageur s’ornaient de dômes, de sculptures et de grilles en fer forgé. D’autres se résumaient à des casiers empilés comme les éléments superposés d’un meuble de rangement. Les gens étaient décidément très inventifs quand il s’agissait de la mort!


    Sa douleur à la jambe s’atténuait. Il avait vraiment passé l’âge de sauter d’un hélicoptère en vol. N’était-il pas censé profiter d’une retraite bien méritée après une première carrière dans la marine, une deuxième comme avocat, puis douze ans à la division Magellan du département de la Justice au service de Stéphanie Nelle? Il avait démissionné trois ans plus tôt pour devenir propriétaire d’une vieille librairie à Copenhague... ce qui ne l’avait pas empêché d’être rattrapé à plusieurs reprises par des histoires de fous. Cette fois, pourtant, c’était lui qui était allé au-devant d’elles en acceptant de travailler en free-lance pour Stéphanie. Il fallait dire qu’il traversait une période pénible quand elle l’avait sollicité pour cette mission, car il n’avait plus aucune nouvelle de Cassiopée Vitt. Ils étaient sortis ensemble toute l’année précédente, mais leurs chemins s’étaient séparés il y avait un mois de cela, après qu’une énième histoire de fous les avait rattrapés tous les deux dans l’Utah. Il s’était imaginé qu’ils pourraient se rabibocher. Il lui avait même téléphoné, une fois, espérant qu’elle était revenue à de meilleurs sentiments. Elle n’avait pas décroché, mais il avait tout de même reçu d’elle un e-mail. Tout de douceur et de concision:


    


    Fiche-moi la paix.


    


    Elle était manifestement toujours fâchée.


    Il lui avait donc fichu la paix comme elle le suggérait et, dans ce contexte déprimant, la perspective d’une escapade de dix jours en Adriatique et en Méditerranée aux frais de l’Oncle Sam lui avait semblé bienvenue. La mission consistait simplement à surveiller un ancien fonctionnaire du Trésor, Paul Larks, susceptible de le mener jusqu’à un certain Anan Wayne Howell, ressortissant américain en fuite recherché par le département de la Justice. En agent scrupuleux, il n’avait pas lâché l’homme d’une semelle. Larks, un presque septuagénaire légèrement voûté dont la démarche rappelait à Malone celle de son vieil ami Henrik Thorvaldsen, n’avait abordé personne pendant toute la croisière, ce qui laissait supposer que, si rencontre il devait y avoir, celle-ci aurait lieu à Venise. C’est alors qu’était arrivée la dépêche de Stéphanie lui enjoignant de débarquer pour gagner la côte italienne.


    Et que les choses s’étaient envenimées.


    Il s’approcha de l’église illuminée dont la façade de marbre blanc dominait la lagune. Toutes les issues étaient fermées à double tour. Il contourna un angle de l’édifice et découvrit un hangar à bateaux. À l’intérieur, une ampoule de faible puissance éclairait un de ces canots à moteur très bas aux lignes racées emblématiques de Venise.


    «Hep! Vous, là-bas!» fit une voix masculine en italien.


    Il se retourna et vit un robuste gaillard en uniforme sortir de l’ombre d’un pas souple. Il dissimula promptement derrière sa cuisse le Beretta, qu’il avait toujours en main, avant de demander, lui aussi en italien:


    «Vous êtes de garde ici?»


    Vivant en Europe et jouissant d’une mémoire absolue, il n’avait aucune difficulté à maîtriser les langues étrangères. Il en parlait couramment plusieurs.


    «Vous étiez dans l’hélicoptère qui s’est écrasé? s’enquit l’homme.


    – Sì. Et il faut que je quitte l’île.»


    L’autre se rapprocha.


    «Vous êtes blessé?


    – Oui, prétendit Malone en hochant la tête. Il faut que je voie un médecin.


    – Mon canot est amarré là. Vous pouvez marcher jusqu’au quai?»


    Suffisamment renseigné, Malone exhiba son pistolet et le braqua sur l’Italien, qui agrippa aussitôt les nuages.


    «Je vous en prie, signore! Ce n’est pas nécessaire. Pas du tout.


    – Les clés.


    – À bord. Sur le contact.


    – Bien. Maintenant vous allez regagner votre poste et appeler les secours. Expliquez-leur qu’il y a eu un crash. Allez-y! Tout de suite!»


    Le gardien, qui ne portait pas d’arme, ne se le fit pas dire deux fois. Pendant qu’il s’éloignait en toute hâte, Malone descendit sur le quai et monta dans le Chris-Craft.


    Les clés étaient effectivement sur le contact.


    Il mit les moteurs en route.


    *


    Kim retira l’aiguille du bras de Larks. Ce vieil imbécile s’était révélé un véritable boulet. Ils s’étaient pourtant parlé au téléphone et avaient échangé quantité d’e-mails. Il avait écouté patiemment ses diatribes hargneuses contre son gouvernement, à qui il reprochait d’accumuler les mensonges. Jusqu’au jour où il avait dit qu’il était coréen. Comment aurait-il pu prévoir que cela poserait un problème? Après tout, Howell avait pris tous ses supporteurs comme un lot unique, un ensemble d’alter ego censés être liés par les mêmes intérêts. Qu’est-ce que c’était que ce Larks, en fin de compte? Un veuf sans enfants et presque sans famille qui avait fini par se mettre son administration à dos après plus de trente ans dans la fonction publique au point de se faire coller à la retraite d’office. Un minable pour ainsi dire oublié de tous. Enfin, il était mort à présent. Mais il avait tout de même révélé deux informations cruciales. Kim savait maintenant que les documents cachés avaient été transmis à une femme nommée Jelena, et que Howell serait à Venise le lendemain.


    Son portable vibra de nouveau.


    «L’un de nous a pu observer la scène avec des jumelles de vision nocturne, l’informa une voix en coréen. Il confirme qu’un homme s’est accroché à un patin de l’hélicoptère au moment du décollage. Le pilote a tenté de lui faire lâcher prise, mais n’y est pas parvenu. Après ça, le type s’est laissé tomber sur une petite île puis il y a eu des coups de feu, suivis d’une explosion. Le gars en question vient de quitter l’île en bateau. Il est toujours armé.»


    L’hélicoptère détruit, ses occupants tués, ainsi sans doute que tous ceux qui avaient participé à la transaction, l’affaire était réglée. Restait juste l’acrobate volant.


    Certes, l’idée de départ avait été de dérober l’argent. Mais maintenant qu’il avait disparu...


    «Abattez-le. C’est préférable.


    – C’est aussi mon avis.»
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    atlanta


    Stéphanie jaugea son assaillant. Un fonctionnaire, à coup sûr. Carriériste. Proche de la retraite. Et sûr de lui. Un peu trop, même. Au point de l’inviter à s’attabler avec lui dans un fast-food.


    «J’adore aller au Chick-fil-A, déclara-t-il en brandissant son sandwich. Quand j’étais gosse, ma mère nous y emmenait, mes frères et moi, pour nous faire un petit plaisir.»


    Un souvenir qui semblait le réjouir grandement. Son acolyte, l’homme au pistolet, avait pris place à une autre table, non loin d’eux. C’était l’heure du repas, mais les clients ne se bousculaient pas.


    «J’imagine que ce n’est pas sans raison valable que vous avez agressé physiquement la responsable d’un service de renseignement des États-Unis, dit-elle. Votre subordonné, là-bas, m’a tout de même menacée, ainsi qu’une de mes employées.»


    Il continua à savourer son sandwich.


    «Ce sont les deux cornichons qui font toute la différence, voyez-vous. Pile ce qu’il faut d’aneth pour relever le goût du poulet. Hmm!»


    Il cherchait manifestement à la faire sortir de ses gonds.


    «À quelle agence appartenez-vous? DEA? FBI? demanda-t-elle pour ne pas être en reste.


    – Là, vous m’offensez.»


    Mais elle savait exactement d’où il venait.


    «Le Trésor?»


    Il cessa de mastiquer.


    «On m’avait bien dit que vous étiez une maligne.»


    Dans d’autres circonstances, elle aurait dès le départ envoyé promener ce minus. Mais quand on allait à la pêche, il fallait savoir être patient. Si l’on agitait le bon appât au bon moment, on avait une petite chance que le poisson convoité vienne le mordiller. Et c’était précisément ce qu’était en train de faire le hotu qu’elle avait devant elle.


    «Qu’est-ce qui permet au Trésor de se croire autorisé à menacer une collègue de l’Administration fédérale et à la retenir contre son gré?


    – Mais vous êtes libre de partir quand vous voudrez, répondit-il avec un haussement d’épaules.


    – Vous devez avoir des appuis haut placés.»


    Il sourit.


    «La meilleure des garanties pour conserver son emploi.»


    Il était donc sous l’aile du secrétaire au Trésor lui-même.


    «Tout cela ressemble fort à une machination.


    – Pour la bonne cause. Seulement dans le but de capter votre attention. Et avouez que ça a marché: nous sommes là, tous les deux, à partager un bon repas.


    – Vous êtes le seul à manger.


    – Je vous ai proposé de goûter une de ces succulentes spécialités bien de chez nous, mais vous avez refusé. Vous pouvez difficilement me reprocher de vous affamer.»


    Il aspira une gorgée de Coca-Cola avec sa paille puis s’intéressa de nouveau à son sandwich. La condescendance de ce guignol avait quelque chose d’insupportable, mais ce n’était pas la première fois que Stéphanie était en butte à ce genre d’attitude envers elle-même et son équipe. Ces derniers temps, toutefois, de telles manifestations de mépris s’étaient faites rares, la division Magellan ayant joué un rôle de premier plan dans les réussites récentes du renseignement américain. Autre atout, l’unité bénéficiait de la confiance absolue de la Maison-Blanche, ce qui n’avait pas échappé aux confrères.


    «Qui désire capter mon attention, au juste? s’enquit-elle.


    – Écoutez, nous nous connaissons depuis trop peu de temps pour que je vous révèle tous les secrets d’alcôve! Disons simplement que les gens en question sont tous du bon côté, d’accord?»


    Il posa son sandwich avant de poursuivre:


    «Nous nous doutions bien que vous et votre employée, MmeLucent, n’étiez pas entrées chez Dillard’s pour les soldes...


    – Vous voulez dire que vous avez écouté notre conversation?


    – Quelque chose comme ça. MmeLucent doit être une collaboratrice loyale pour être venue se confesser à vous comme elle l’a fait.


    – Ce sera bientôt une ex-collaboratrice.


    – Je l’avais bien compris. C’est pourquoi j’ai décidé qu’il était temps pour nous deux d’avoir un petit entretien.


    – À quel sujet?


    – Pour quelle raison Cotton Malone se trouve-t-il à Venise?»


    Enfin, nous y voilà! songea Stéphanie.


    «Écoutez, nous nous connaissons depuis trop peu de temps pour que je vous révèle tous les secrets d’alcôve. Disons simplement que Cotton est du bon côté, d’accord?»


    La moquerie le fit sourire.


    «Oh! Mais c’est que nous avons là un authentique talent comique!» s’exclama-t-il.


    Elle se prépara mentalement à l’affrontement qu’elle appelait de ses vœux.


    «Certaines personnes s’interrogent sur votre compte, Stéphanie, reprit-il. Pour qui roule-t-elle? Quelles sont ses priorités? Voyez ce que je veux dire? Mon patron, lui – une de ces personnes qui sont “du bon côté” –, prend votre défense. Il répète à qui veut l’entendre: “Stéphanie Nelle sert son pays dans l’honneur. C’est une bonne Américaine.”»


    Il goba sa dernière bouchée de sandwich et elle espéra au moins qu’il ne se lécherait pas les doigts. Espoir déçu.


    «Je sais beaucoup de choses sur vous, poursuivit-il en s’essuyant les mains avec sa serviette. Vous êtes diplômée en droit et avez exercé vingt-huit ans à la Justice. Avant cela, vous êtes passée par les Affaires étrangères. Vous avez roulé votre bosse, ce qui vous a valu d’être désignée pour mettre sur pied la division Magellan. Expérience... Savoir-faire... Vous avez fait un sacré bon boulot. Vos agents comptent parmi les meilleurs qui émargent au budget de la nation. Le genre de choses qui suscite l’intérêt.


    – Même celui de gens importants comme vous?»


    La raillerie fit manifestement mouche.


    «Même le mien, oui, répondit-il. Vous savez quoi? J’adore les glaces de chez Chick-fil-A. Vous en voulez une?


    – J’essaye d’arrêter», répliqua-t-elle en secouant la tête.


    Il se tourna vers son subalterne.


    «Allez me chercher un cornet et des serviettes en papier, voulez-vous?»


    L’homme se dirigea vers le comptoir.


    «Vos grouillots font toujours vos commissions? s’enquit-elle.


    – Ils font tout ce que je leur ordonne de faire, dit-il fièrement.


    – Vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que vous attendez de moi.


    – Et moi, j’attends toujours la réponse à ma question. Que fait Malone sur ce bateau de croisière?


    – Il est là-bas parce que je l’ai envoyé.


    – Tenez-vous à l’écart de Paul Larks.


    – Paul Larks? répéta-t-elle, jouant à son tour les candides. Qui est-ce?»


    Il eut un petit rire.


    «Ai-je l’air d’un imbécile?»


    Il n’en avait pas seulement l’air!


    Le commis revint avec la glace de Monseigneur Chick-fil-A, qui entreprit d’en lécher le pourtour avec des grognements de satisfaction.


    Stéphanie attendit que l’autre homme se soit éloigné avant de demander:


    «Pourquoi le Trésor s’intéresse-t-il à Larks? Il a été poussé vers la sortie il y a trois mois.


    – Il a copié certains documents et nous voulons les récupérer, confia l’amateur de glace entre deux coups de langue. Nous sommes également à la recherche d’un certain Anan Wayne Howell. Le nom ne vous est pas inconnu, je crois?»


    En effet.


    «Nous sommes d’avis que Larks peut nous mener jusqu’à lui, mais pas avec votre chien de garde dans les parages.


    – Vous n’aurez qu’à suggérer au secrétaire au Trésor de régler ça avec le procureur général.»


    Il mordit dans la pâte gaufrée de son cornet.


    «Je ne suis pas garçon de courses.»


    Non, il n’était même pas ça. Tout juste un crétin.


    Il finit de grignoter le cornet et se lécha de nouveau les doigts. Elle détourna les yeux du spectacle jusqu’à ce qu’il ait terminé. Enfin, après avoir fourré dans un sac en papier ses serviettes froissées en boule, son gobelet en polystyrène et l’enveloppe doublée d’aluminium qui avait contenu son sandwich au poulet, il se leva et, déchets à la main, il lança à Stéphanie un regard noir totalement dépourvu d’humour.


    «Et n’oubliez pas, articula-t-il. Vous laissez tomber Larks et vous rappelez Malone. Nous ne vous le répéterons pas.


    – Qui ça, nous?


    – Des gens qui peuvent vous causer de sérieux ennuis.


    – J’aimerais récupérer mon téléphone», dit-elle sans se démonter.


    Il sortit l’appareil de sa poche, le laissa tomber sur le sol, puis l’écrasa d’un coup de talon. Ceci fait, tenant toujours son sac de déchets, il s’éloigna en roulant les épaules, suivi de son compère.


    Satisfaite, elle les regarda quitter le centre commercial.


    Le poisson ne s’était pas contenté de mordiller l’appât. Il avait avalé l’hameçon, la ligne, le bouchon, la canne et même la barqueen prime!
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venise

Les moteurs toussèrent avant de partir pour de bon avec un grondement quand Malone ajusta la commande des gaz. Il sortit du hangar en marche arrière, la coque en V de quatre mètres cinquante, tout en bois, vibrant sous les pulsations puissantes des Volvo de deux cents chevaux. Il ignorait presque tout de la lagune, si ce n’est que les chenaux navigables y étaient délimités par des balises lumineuses sur trépieds, les briccole, permettant aux marins d’éviter les hauts-fonds vaseux, les marais salants et les bancs de sable émergeant au reflux. Cela faisait des siècles que les navires de guerre et de commerce du cru sillonnaient ces eaux parcourues de courants de marée si traîtres qu’aucun ennemi n’était jamais parvenu à prendre Venise de vive force.

Il décida de suivre le chenal balisé en direction de la ville, puis de la contourner pour gagner le bassin réservé aux croisiéristes, à l’extrémité ouest. Quand il était descendu à terre, plus tôt dans la journée, ce dock grouillait de petites embarcations, taxis ou autres, qui transportaient des touristes vers la cité ou les en ramenaient : un canot de plus passerait inaperçu.

Une fois en eau libre, il enclencha la marche avant. Naviguer n’avait pas de secret pour lui. Son défunt père, officier de marine, avait fini capitaine de frégate, et il avait lui-même effectué neuf années de service actif avec le même grade avant d’être affecté à la division Magellan. Chez lui, à Copenhague, il lui arrivait de louer un sloop pour le plaisir de passer un après-midi à affronter les vagues de l’Øresund.

Comme il exécutait son demi-tour, un autre canot surgit de la nuit, fonçant sur lui à pleine vitesse. Il aperçut deux hommes à bord, dont un pointait une arme dans sa direction. Il n’eut que le temps de se baisser avant que les premières détonations ne retentissent. Plusieurs balles frappèrent le pare-brise avec un bruit sourd.

D’où venaient ces types ?

Braquant brutalement le volant à fond vers la droite, il tourna le dos à Venise pour mettre le cap sur Murano et ses cristalleries, au nord de San Michele. Les deux îles étaient séparées par un pertuis d’environ sept cents mètres de large traversé par l’alignement de fanaux qui marquait le chenal d’accès à Burano et Torcello, situées au nord-est.
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